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Nicolas Gauthier 

Un masque derrière un masque : la note de bas de page dans les 
mystères urbains 

 
our Honoré de Balzac, elle est un « coup d’épingle qui désenfle le ballon du 
romancier1 »; pour Gérard Genette, elle est un « coup de pistolet référentiel dans le 

concert fictionnel2 »; pour le dramaturge Noel Coward, elle est identique au coup de sonnette 
à la porte d’entrée pendant qu’on fait l’amour3. Autant dire que la note, qu’elle soit en bas de 
page ou en fin de chapitre, semble nécessairement avoir un effet désastreux sur la fiction. 
Bien que de nombreux auteurs en aient auparavant fait un espace d’érudition, de combat ou 
d’humour, la note en bas de page est progressivement délaissée dans le roman français au 
fil du XIXe siècle : alors que celui-ci devient un « genre majeur4 », l’écriture notulaire est de 
plus en plus associée à une méthodologie scientifique5 et de moins en moins pensée comme 
un espace textuel propre à la création, ce qui en avait fait un procédé littéraire abondamment 
employé au siècle précédent6. 

En raison du pacte de lecture qu’ils proposent, les mystères urbains échappent à cette 
tendance visant à minimiser l’écriture notulaire. Au premier coup d’œil, leur stratégie paraît 
limpide : puisque ces romans prétendent dévoiler les mystères de la ville au lecteur naïf, les 
notes en bas de page, symptômes d’une érudition et d’une méthode rigoureuse, les 
doteraient d’un cadre référentiel légitimant leur portrait de la ville. De ce fait, la note serait 
moins le signe d’une préférence auctoriale qu’une caractéristique quasi générique. Les 
choses ne sont toutefois pas si simples. Un rapide coup de sonde permettra d’apprécier, 
dans un premier temps, la présence significative de la note dans les mystères urbains. 

                                                
1 Honoré de Balzac, « Lettres sur la littérature, le théâtre et les arts », Écrits sur le roman, textes 

choisis, présentés et annotés par Stéphane Vachon, Paris, Librairie Générale Française, « Le Livre de 
poche - références », 2000 [1re éd. du texte cité : 1840], p. 178. 

2 Gérard Genette, Seuils, Paris, Éditions du Seuil, p. 337. Gérard Genette adapte la phrase 
suivante de Stendhal : « La politique au milieu des intérêts d’imagination, c’est un coup de pistolet au 
milieu d’un concert » (Le Rouge et le Noir. Chronique du XIXe siècle, préface, commentaires et notes 
de Victor del Litto, Paris, Librairie Générale Française, « Le Livre de poche - Texte intégral », 1983 [1re 
éd. : 1830], p. 401; deuxième partie, chapitre XXII). 

3  Anthony Grafton, The Footnote. A Curious History, Cambridge, Massachusetts, Harvard 
University Press, 1997, p. 70; nous traduisons. 

4 Jacques Dürrenmatt, « Ce que les notes disent de la fiction », dans Françoise Lavocat (dir.), 
Usages et théories de la fiction : le débat contemporain à l’épreuve des textes anciens (XVI-XVIIIe 
siècles), Rennes, Presses universitaires de Rennes, « Interférences », 2004, p. 252. 

5 Derek J. de Solla Price, « Invisible Colleges and the Affluent Scientific Commuter », dans Little 
Science, Big Science… and Beyond, New York, Columbia University Press, 1986 [1963], p. 58. 

6 Anthony Grafton, op. cit., pp. 228- 229 et p. 111. 
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Cependant, il nous conduira aussi à constater qu’elle n’a pas pour seul objectif de donner un 
sceau d’authenticité au portrait de la ville. Convoquant les modèles des littératures d’enquête 
et panoramique, la note contribue à une hybridation générique en intégrant à l’œuvre 
romanesque un autre discours, qui se dit « factuel » et qui se veut légitimation référentielle. 
Dans les faits toutefois, si l’écriture infrapaginale sacrifie la fiction du récit, selon les 
reproches évoqués en ouverture, elle le fait au profit de l’établissement d’une autre fiction 
relevant, elle, de la narration. La note de bas de page dans les mystères urbains se voit ainsi 
attribuer des fonctions multiples, œuvrant à des buts parfois contradictoires. 

 

La note et les mystères urbains : une union logique 
Il convient d’abord de souligner brièvement quelques traits de la note afin de mettre en 

évidence que celle-ci s’accorde naturellement avec les mystères urbains. Si une 
énumération exhaustive des rôles de cette pratique ancienne serait trop longue, on peut 
rappeler avec Gérard Genette le « faisceau » de ses emplois : « la fonction essentielle de la 
note auctoriale est […] de complément, parfois de digression, très rarement de 
commentaire7 ». Ce « complément » peut être consacré à la narration elle-même ou à des 
faits, individus ou lieux « empruntés » au monde non-fictionnel. Dans tous les cas, la note 
marque, on le sait, deux ruptures. Elle en crée une première dans la lecture en raison du 
déplacement qu’occasionne sa situation dans les marges du texte, situation qui instaure un 
dédoublement explicite des espaces discursifs et qui les hiérarchise. La note introduit ainsi, 
selon Genette, « des degrés dans l’obligation de lecture8 ». Cependant, il faut souligner avec 
Randa Sabry que cet « effet hiérarchique [est] souvent fallacieux [et que] conviendrait [plutôt] 
à cette répartition de l’espace scriptural, l’image du double foyer, de la duplicité, du texte 
bifide9 ». La seconde rupture apparaît dans le « régime énonciatif10 » puisque la note marque 
souvent la présence d’une autre voix dans l’œuvre, voix qui ne peut être assimilée sans 
précaution à celle du narrateur du récit. 

« [F]range […] indécise entre texte et paratexte11 », la note auctoriale est associée, selon 
Genette, à une « fictionnalité impure12 » dont l’exemple le plus souvent cité est le roman 
historique. Elle caractérise également très bien les mystères urbains puisque ceux-ci 
inscrivent aussi leur récit dans un contexte sociohistorique qui n’est pas qu’un décor inactif. 
Les efforts des auteurs pour faire de la ville un moteur de l’intrigue sont analogues à ceux 
d’un Walter Scott pour articuler les gestes et comportements des personnages à une époque 
précise et ainsi dépasser le pittoresque13. Dans notre corpus, la distance « sociale », prenant 
le pas sur la distance historique ou géographique, vient justifier l’effort explicatif. La note 
semble ainsi un outil tout trouvé pour ces romans. Cependant, pour plusieurs critiques, sa 

                                                
7 Gérard Genette, op. cit., p. 329. 
8 Ibid., p. 330. 
9 Randa Sabry, Stratégies discursives : digression, transition, suspens, Paris, Éditions de l'École 

des hautes études en sciences sociales, « Recherches d'histoire et de sciences sociales », n° 54, 
1992, p. 210. 

10 Gérard Genette, op. cit., p. 334. 
11 Ibid., p. 330. 
12 Ibid., p. 334. 
13 Fiona McIntosh, La Vraisemblance narrative en question : Walter Scott, Barbey d'Aurevilly, 

Paris, Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2002, p. 112 et René Guise, Le Roman-feuilleton (1830-
1848) : la naissance d'un genre, thèse principale pour le Doctorat d'État, Université de Nancy, 1975, t. 
I, pp. 691-694. 
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présence signale aussi une faiblesse de l’œuvre, comme le souligne Jacques Dürrenmatt 
lorsqu’il rappelle qu’elle est parfois considérée « comme espace déversoir d’un savoir inutile, 
parasite, ou plus largement de ce que le texte ne réussit pas à absorber faute de 
perfection14 ». Avant d’en venir aux motivations et aux impacts de l’usage de l’écriture 
notulaire dans nos romans, il faut s’arrêter d’abord à sa présence effective. 

Les notes dans les mystères urbains 
L’affinité entre la note et les mystères urbains se matérialise par un usage de celle-ci qui, 

sans être systématique, est très significatif. Pour l’examiner, nous avons constitué un corpus 
de quinze mystères urbains sans tenir compte de leur utilisation – ou absence d’utilisation – 
des notes. Nous avons simplement tenté de privilégier les romans consacrés à des capitales 
ou à des villes qui, en raison de leur importance – symbolique, politique, économique –, 
constituent des décors attendus pour les mystères urbains. Nous nous sommes aussi 
efforcés de donner une amplitude diachronique et géographique à notre corpus. Nous avons 
ainsi retenu les romans suivants (nous indiquons l’année de l’édition consultée, suivie, si 
nécessaire, de l’année de première publication entre crochets) : Les Mystères de Paris (E. 
Sue, 1842-1843), Les Mystères de Londres (P. Féval, 1843-1844), Les Vrais Mystères de 
Paris (E.-F. Vidocq, 1876 [1844]), Los Misterios de Madrid (J. M. Villergas, 1844), The 
Mysteries of London (G. W. M. Reynolds, 1845-1848), Les Nuits du Palais-Royal (L.-F. 
Raban, J. Décembre et E. Alonnier, 1845-1869), The Mysteries and Miseries of New York 
(N. Buntline, 1849 [1848]), Les Mendiants de Paris (C. Robert, 1856 [1851]), Les Mystères 
de Montréal (H.-É. Chevalier, 1855), Les Mohicans de Paris (A. Dumas, 1859-1863 [1854-
1859]), Les Nouveaux Mystères de Paris (A. Scholl, 1867), Les Mystères du Nouveau Paris 
(F. de Boisgobey, 1876), Les Mystères de Berlin (V. Tissot et A. Constant, 1879), Les 
Mystères de Montréal (H. Berthelot, 1898 [1879-1881]), Les Mystères de Montréal (A. 
Fortier, 1893)15. Construite selon l’ordre chronologique des premières publications, cette liste 
permet d’avoir une idée globale de l’amplitude temporelle de notre corpus. Le plus tardif de 
ces romans, Les Mystères de Montréal de Fortier, a été publié exactement un demi-siècle 
après la fin de la parution des Mystères de Paris dans le Journal des débats. 

Quelques observations préliminaires s’imposent. Dix des romans retenus ont été écrits 
par des écrivains français16 et Paris est, sans surprise, la ville la plus souvent mise en scène 
(dans sept œuvres); Londres est l’objet de deux de ces mystères urbains et Montréal de trois 
d’entre eux. En ce qui concerne spécifiquement notre objet, treize de ces quinze romans ont 
recours à des notes de bas de page auctoriales17; échappent à cette tendance Les Mystères 
de Montréal de Berthelot, qui en est totalement dépourvu, et le roman de Fortier qui ne 
comporte qu’une seule note, laquelle pourrait être allographe. Sans prétendre qu’une telle 
proportion est représentative de l’ensemble des mystères urbains, elle est tout de même 

                                                
14 Jacques Dürrenmatt, loc. cit., p. 253. 
15 Nous avons tenté de consulter les premières éditions complètes, en volume ou en feuilleton, ce 

qui n’a pas été possible dans le cas des Mendiants de Paris et des Mysteries and Miseries of New 
York. Dans le cas des Vrais Mystères de Paris, des Mohicans de Paris et des Mystères de Montréal 
de Berthelot, nous avons consulté les éditions originales mais, pour des raisons d’accessibilité, nous 
avons choisi de citer une édition postérieure. Les références bibliographiques des éditions consultées 
sont fournies à la fin de l’article. 

16 Villergas est Espagnol, Reynolds est Anglais, Buntline est un Américain et Berthelot et Fortier 
sont des Québécois. 

17 Nous laissons de côté les notes allographes, puisque nous nous interrogerons sur l’intégration 
des notes dans l’architecture narrative des mystères urbains. 
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significative en raison de la diversité de notre échantillon constitué selon d’autres facteurs 
que la présence de notes. Si la composition du corpus ne permet pas de tirer de véritables 
conclusions quant à d’éventuelles orientations nationales (même si les mystères urbains 
écrits par des Québécois semblent a priori plus réfractaires à cette pratique), elle laisse voir 
que la note apparaît tout aussi bien dans les pages des journaux que dans celles des 
volumes. 

L’importance quantitative des notes dans ces mystères urbains varie. On observe d’abord 
que ceux qui sont plus tardifs comportent généralement moins de notes, ce que l’on pourrait 
expliquer par la dépolitisation progressive du genre qu’a soulignée Matthieu Letourneux18. 
Cependant, la tendance n’est pas systématique et ne suffit pas à décrire la présence des 
notes dans notre corpus. Ajoutons que, après avoir écarté les romans de Berthelot et de 
Fortier, nous constatons que les œuvres restantes font un usage de la note qui est soit très 
limité, soit, au contraire, très marqué. Dans la première catégorie, nous retrouvons cinq 
romans qui ont recours à la note cinq fois ou moins (Les Mendiants de Paris, Les Mohicans 
de Paris, Les Nouveaux Mystères de Paris, The Mysteries and Miseries of New York et Los 
Misterios de Madrid). C’est donc dire que huit des quinze mystères urbains retenus 
exploitent abondamment la note : trois en proposent entre vingt et quarante – Les Mystères 
de Montréal de Chevalier (22), Les Nouveaux Mystères de Paris (32) et Les Nuits du Palais-
Royal (39) – tandis que les autres en comptent beaucoup plus. On en trouve 58 dans Les 
Mystères de Berlin, 73 dans Les Mystères de Londres de Féval, 209 dans The Mysteries of 
London de Reynolds19 et 239 chez Eugène Sue20. D’un point de vue strictement quantitatif 
toutefois, Les Vrais Mystères de Paris de Vidocq laisse les autres mystères urbains loin 
derrière avec 784 notes. 

L’écriture notulaire est ainsi très visible dans notre corpus, d’autant que les efforts pour 
rendre les notes plus discrètes et moins nombreuses sont rares (le seul exemple 
convaincant provient de The Mysteries and Miseries of New York de Ned Buntline qui 
propose un glossaire à la fin du troisième volume au lieu d’employer de nombreuses notes 
comme ses confrères). D’ailleurs, certains auteurs n’hésitent pas à multiplier les notes au 
sein d’une même page : le lecteur peut en rencontrer une vingtaine par page dans The 
Mysteries of London et jusqu’à 39 dans Les Vrais Mystères de Paris de Vidocq. Les auteurs 
qui n’hésitent pas à employer les notes sont aussi ceux qui offrent généralement les notes 
les plus longues, jusqu’à 4 000 mots dans Les Vrais Mystères de Paris. Cette abondance 
met en évidence la création dans les notes d’un second récit qui se développe dans la partie 
inférieure de la page, en marge du récit « principal ». Ainsi, lorsque Les Vrais Mystères de 
Paris propose une note qui entraîne le lecteur dans un véritable reportage de plus de 300 
lignes sur les établissements louches de Paris21, il s’agit bien d’un récit autonome. La 
situation est identique lorsque The Mysteries of London utilise une longue note pour détailler 

                                                
18 Matthieu Letourneux, « Les ‘‘mystères urbains’’, expression d’une modernité énigmatique », 

dans M. dall’Asta et F. Pagello (dir.), Alla ricerca delle radici popolari della cultura europea, Looking 
for the Roots of European Popular Culture, Bologne, 9 décembre 2009. Texte publié en italien dans Il 
corsaronero n°13, mars 2011. 

URL: http://hal.archives-ouvertes.fr/docs/00/64/52/12/PDF/MystA_res_urbains_-_article.pdf.  
19 Cet ouvrage est le seul à recourir à la pratique ancienne consistant à appeler les notes au 

moyen de symboles ; les autres romans emploient des chiffres arabes. 
20 Utilisant l’édition Robert Laffont (1989), Aude Déruelle recense 234 notes dans Les Mystères de 

Paris (« Refus balzacien de la note », La Licorne, n° 67 « L'espace de la note », 2004, p. 141). 
21 Eugène-François Vidocq, Les Vrais Mystères de Paris, Sceaux, Imprimerie de M. et P.-E 

Charaire, 1876, t. II, pp. 24-27. 



Dominique Kalifa et Marie-Ève Thérenty (dir.), 

Les Mystères urbains au XIXe siècle : circulations, transferts, appropriations, 2015. 

 
 
 
 

http://www.medias19.org/index.php?id=17039 5 

comment le London Telegraph a rapporté un discours prononcé par Reynolds lui-même22 ou 
lorsque Les Nuits du Palais-Royal retrace l’histoire du café des Mille-Colonnes23. Ces notes, 
qui détournent l’attention du récit « principal », peuvent occuper plusieurs pages et constituer 
une histoire presque indépendante24. Amy Wigelsworth souligne d’ailleurs avec justesse que 
certaines de ces notes nécessiteraient elles-mêmes des notes explicatives25. Bien qu’elles 
ne soient pas indispensables à la compréhension de l’intrigue, elles font l’objet d’un 
investissement trop marqué pour être vraiment facultatives. Cette importance accordée à 
l’écriture notulaire dans ces huit mystères urbains crée un autre espace textuel, visuellement 
et narrativement, qui en vient même parfois à menacer le récit. 

En effet, dans le troisième volume des Vrais Mystères de Paris, un personnage énumère 
quatorze types de criminels dans la réplique suivante : « Voyez-vous, mes enfants, tous les 
grinches qui pratiquent la tire, la carre ou la détourne, le chantage ou le charriage, qu’ils 
soient cambriolleurs, roulottiers, bonjouriers, ramastiques, soulasses, romanichels, 
vanterniers ou neps, devraient se considérer comme les enfants d’une même famille ». 
Cependant, cette phrase, qui fait 40 mots, s’étire sur seize pages dans l’édition originale de 
1844 parce que chacun de ces types en italique fait l’objet d’une longue note26. Le corps de 
la page ne comporte ici qu’un ou deux mots et le reste est dominé par la note, faisant ainsi 
passer le lecteur dans les marges du texte pour une lecture qui interrompt longuement celle 
du récit « principal ». Si cet exemple est extrême, il n’est pas unique : on en trouve de 
similaires chez Sue, par exemple 27 . Ces notes envahissantes montrent que l’écriture 
infrapaginale n’est pas que présente dans les mystères urbains : les auteurs qui y ont 
recours l’investissent et la mettent en évidence. Son rôle n’est cependant pas dépourvu 
d’ambiguïté. 

Fonctions et effets des notes 
On pourrait en effet penser que l’unique objectif de la note dans les mystères urbains 

consiste à offrir un sceau d’authenticité. Aude Déruelle propose d’ailleurs une analyse de la 
note de bas de page dans Les Mystères de Paris qui éclaire bien cette facette du procédé28. 
Elle souligne que la note, chez Sue, « pointe le livre derrière le texte [et] montre souvent que 
derrière le narrateur de l’histoire se trouve l’auteur d’une œuvre29 ». Elle ajoute que, « au 
moyen des notes, Sue met en regard sa fiction avec la réalité pour en marquer les 

                                                
22 George William MacArthur Reynolds, The Mysteries of London, London, Geo. Vickers, 1845-

1848, t. IV, p. 202. 
23 Louis-François Raban, Joseph Décembre et Edmond Alonnier, Les Nuits du Palais-Royal, Paris, 

Décembre-Alonnier, 1869, pp. 74-75. 
24 Nous sommes toutefois encore loin d’une proposition comme celle de La Caverne des idées 

(2002 pour l’édition en français) de José Carlos Somoza, où les notes servent à proposer le récit 
d’une enquête policière parallèle à celle narrée dans le haut de la page. 

25 Amy Wigelsworth, « Au seuil des bas-fonds : Footnotes in the mystères urbains », Dix-Neuf, vol. 
16, n° 3 (novembre 2012), p. 251. 

26 Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, pp. 30-32  (dans l’édition Cadot de 1844 : t. III, pp. 294-
310). 

27 Eugène Sue, Les Mystères de Paris, Paris, Charles Gosselin, 1842-1843, t. VIII, pp. 274-278. 
28 Aude Déruelle, loc. cit., pp. 141-154. Nous reprenons et développons ici un passage (pp. 418-

419) de notre thèse de doctorat intitulée La Ville criminelle dans les grands cycles romanesques de 
1840 à 1860 : stratégies narratives et clichés (Université de Montréal et Université Stendhal – 
Grenoble 3). 

29 Aude Déruelle, loc. cit., p. 142. 
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ressemblances ou les différences30 ». Ces observations décrivent avec justesse ce dont 
l’œuvre veut convaincre son lecteur, c’est-à-dire qu’il existe une opposition nette et aisément 
identifiable entre ce qui est écrit dans l’espace fictionnel du haut de la page et dans l’espace 
apparemment non-fictionnel qu’ouvre la note dans le bas de la page. Cependant, l’examen 
attentif des différents rôles que les mystères urbains font jouer à l’écriture notulaire permet 
de constater qu’elle ne sert pas seulement à expliquer la fiction : elle vise aussi à la 
complexifier et à en brouiller les frontières. 

Si nous reprenons le modèle proposé par Genette pour organiser les fonctions de la note, 
la première, celle « de complément », est sans surprise la plus présente dans notre corpus. 
De façon plus précise, nos romanciers proposent quatre grands types de « compléments ». 
Le premier consiste à offrir au moyen de la note des précisions sur la narration elle-même, 
par exemple rappeler ce qui a été évoqué dans un chapitre antérieur. Ainsi, plusieurs notes 
des Mystères de Paris expliquent la chronologie des événements pour s’assurer que le 
lecteur ne voit pas d’incohérence dans le récit31. On retrouve ailleurs ce même emploi, 
notamment dans The Mysteries and Miseries of New York et dans The Mysteries of 
London32. S’il vise à clarifier la lecture, cet usage peut néanmoins créer une certaine 
confusion quant à la responsabilité auctoriale. En effet, non seulement l’identité du locuteur 
de la note ne se confond pas avec celle du narrateur, puisque l’énoncé relève ici d’un autre 
espace identifié comme non-fictionnel, mais la note sert parfois à nuancer ou à contredire le 
récit33. De tels cas, même s’ils ne sont pas fréquents, illustrent bien que, même lorsque la 
note paraît simplement apporter une précision sur le récit, elle introduit inévitablement une 
autre voix qui, au final, participe à l’élaboration de la narration. Nous le verrons plus en détail 
en examinant les autres emplois de la note puisque notre dépouillement nous a permis de 
constater que ce premier usage n’est pas particulièrement répandu, sauf dans Les Mystères 
de Paris de Sue. La plupart des mystères urbains consultés introduisent plutôt ce type de 
précisions dans le corps même du texte. 

Le second rôle joué par la note consiste à expliquer les expressions argotiques 
employées. Cette fonction est la plus fréquente au sein de notre corpus. On se rappelle la 
note célèbre des Mystères de Paris qui affirme les réticences du narrateur à introduire l’argot 
dans la littérature : « Nous n’abuserons pas longtemps de cet affreux langage d’argot, nous 
en donnerons seulement quelques spécimens caractéristiques34 ». Cependant, rapidement, 
le langage criminel s’impose dans les mystères urbains et, le plus souvent, il est traduit sans 

                                                
30 Ibid. 
31 Par exemple : « L’amour de Rodolphe pour Sarah, et les évènements qui succédèrent à cet 

amour, remontant à dix-sept ou dix-huit ans, étaient complètement ignorés dans le monde, Sarah et 
Rodolphe ayant autant d’intérêt l’un que l’autre à les cacher » (Eugène Sue, op. cit., t. II, p. 237). Voir 
aussi t. IV, p. 16. 

32 « See last paragraph of chapter LXV » (G. W. M. Reynolds, op. cit., t. I, p. 39); « See note on 
preceding page » (Ned Buntline, The Mysteries and Miseries of New York: A Story of Real Life, New 
York, W. F. Burgess, 1849, t. IV, p. 47). 

33 « Dans plusieurs circonstances, nous avons cru devoir rappeler à nos lecteurs que sir Paul 
Robert écrivait cet ouvrage il y a environ une quarantaine d’années. Si nous avons laissé subsister 
quelques-unes de ses observations, quoiqu’elles manquassent maintenant de justesse, c’est pour que 
nos lecteurs puissent se rendre compte des progrès accomplis dans ces derniers temps » (Louis-
François Raban, Joseph Décembre et Edmond Alonnier, op. cit., p. 259). La note souligne que la 
partie du roman écrite par Raban date de 1845-46, mais la suite est attribuée au continuateur fictif à 
qui Décembre et Alonnier font jouer le rôle de narrateur. Si la narration est assumée dans le récit par 
une seule voix, les notes signées « L. de V. » signalent clairement un dédoublement du narrateur 
dans le bas des pages. 

34 Eugène Sue, op. cit., t. I, p. 7. 
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faire l’objet de commentaire. Ne subsiste que cette pratique consistant à multiplier les notes 
explicatives afin de marquer, de souligner à gros traits l’exotisme social des bas-fonds35. Cet 
appareil notulaire forme un glossaire, parfois de façon explicite comme dans The Mysteries 
of London36. Toutefois, cette insistance sonne parfois faux puisque l’argot n’est pas si 
opaque pour le lecteur : certains termes ont déjà été récupérés par le langage populaire et 
de nombreuses expressions argotiques circulent déjà dans les discours sociaux lorsque les 
mystères urbains les reprennent37. Ces romans ne jouent donc pas un rôle de pionnier, 
malgré ce qui y est souvent affirmé. La note argotique sert alors à marquer, voire à créer, la 
distance, plus qu’à la constater. Tout en apportant une précision factuelle, la note est 
investie de façon à renforcer la mise en scène de la criminalité qui est proposée en haut de 
page et qui table justement sur cet exotisme social. Elle contribue donc à la fiction même si 
elle brise l’illusion référentielle du récit. 

 
Afin de donner un sceau d’authenticité ou de légitimité au portrait de la ville, la note sert 

aussi à convoquer des ouvrages « scientifiques ». Par exemple, Les Mystères de Paris 
s’appuie sur les travaux d’Alexandre Parent-Duchâtelet et d’Honoré-Antoine Frégier38 et cite 
différents journaux39, tout comme Les Nuits du Palais-Royal40 ; Les Mendiants de Paris et 
Les Mystères de Montréal de Chevalier affirment se baser sur des ouvrages historiques41 ; 
The Mysteries of London cite des rapports gouvernementaux officiels42. Plusieurs de ces 
mentions sont incomplètes et ne peuvent donc être vérifiées. L’exactitude bibliographique 
importe moins que l’affirmation que l’œuvre s’appuie sur des sources et que l’auteur possède 
une érudition inaccessible à la majorité des lecteurs. D’ailleurs, plusieurs notes se limitent à 
affirmer la véracité des faits décrits avec des formules comme « Authentique », « Tout ce qui 
suit est historique », « Rigoureusement historique » ou « Rien d’inventé ici »43, sans ajouter 
de référence. Le geste est ambivalent parce que pour convaincre le lecteur de l’authenticité 
du passage concerné, il soulève des doutes sur les passages qui ne sont pas ainsi 
« authentifiés ». Affirmer la véracité de segments du texte signale en creux le caractère 
fictionnel de l’œuvre dans son ensemble. De telles notes ne font pas que « donner un sceau 
d’authenticité » : elles soulignent la nature hétérogène de l’œuvre qui tente de se présenter 

                                                
35 Le phénomène est particulièrement net dans Les Mystères de Paris, Les Vrais Mystères de 

Paris, Les Mystères de Londres, The Mysteries of London et Les Mystères du Nouveau Paris. 
36 « Le glossaire qui suit permettra au lecteur de comprendre les expressions d’argot employées 

pendant le service de la cérémonie de mariage chez les voleurs »; « The following is a glossary which 
will enable the reader to comprehend the flash terms used in the thieves’ marriage-service » (G. W. M. 
Reynolds, op. cit., t. III, p. 71 ; nous traduisons). 

37 Voir à ce sujet Nicolas Gauthier, « Exotisme et "regard exotisant" ou comment concilier roman 
urbain et roman- feuilleton » dans Christina Horvath et Helle Waahlberg (dir.), Pour une cartographie 
du roman urbain du 19ème au 21ème siècles, Toronto, Presses de l’Université de Toronto, 2007, pp. 
109-118. 

38 Eugène Sue, op. cit., t. I, p. 158 et t. IX, p. 366. 
39 Ibid., t. VIII, p. 98. 
40 Louis-François Raban, Joseph Décembre et  Edmond Alonnier, op. cit., p. 34. 
41  Clémence Robert, Les Mendiants de Paris, Paris, G. Roux, 1856, p. 143 et Henri-Émile 

Chevalier, Les Mystères de Montréal, dans Le Moniteur canadien, 11 janvier 1855, p. 3. 
42 G. W. M. Reynolds, op. cit., t. III, pp. 112, 114 et 115. 
43 Respectivement Fortuné du Boisgobey, Les Mystères du nouveau Paris, Paris, E. Dentu, 1876, 

t. II, p. 122 ; Aurélien Scholl, Les Nouveaux Mystères de Paris, Paris, Lacroix, 1867, t. I, p. 12 ; Victor 
Tissot et Constant Améro, Les Mystères de Berlin, Paris, Librairie de la Société anonyme de 
publications périodiques, 1879, p. 418 (Eugène-François Vidocq emploie à plusieurs reprises la 
formule « rigoureusement historique » dans ses Vrais Mystères de Paris) ; ibid., p. 282. 
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comme une courtepointe faite d’événements et de personnages « réels » et fictifs. En 
inscrivant ainsi le roman dans une série de discours sociaux, elles marquent l’hybridité des 
mystères urbains. 

Le quatrième rôle important que joue la note dans nos romans n’est pas radicalement 
différent : offrir des commentaires sur le monde réel dont la responsabilité incombe au 
rédacteur de la note. Ces précisions portent généralement sur le contexte sociohistorique ou 
géographique : mention d’une adresse, historique d’un lieu, description des habitudes d’un 
groupe social, etc. Elles semblent être attribuées à l’auteur lui-même, les romanciers tentant 
de convaincre que la note est le lieu d’une communication directe entre auteur et lecteur, 
comme si le premier retirait son masque de narrateur pour enfin parler en toute franchise. 
Certains de nos romanciers le font de façon explicite en se nommant dans les notes. Eugène 
Sue y défend ses prises de position concernant la médecine en rappelant que sa famille 
compte plusieurs chirurgiens respectés, dont son père44 ; nous avons évoqué que G. W. M. 
Reynolds y reproduit le compte rendu d’un de ses discours qui a paru dans le London 
Telegraph45 ; Vidocq y renvoie à son passé de policier46. On sait que dans les mystères 
urbains, l’association entre narrateur et auteur est souvent forte mais la note est ici mise en 
scène comme le lieu privilégié de la parole auctoriale. En proposant un tel discours sur le 
réel, discours qui se dit non-fictionnel et émis directement par l’auteur, les mystères urbains 
marquent leur proximité avec le journalisme. Marie-Ève Thérenty a souligné que plusieurs de 
nos auteurs ont été « de grands journalistes, voire des créateurs de journaux47 », comme 
Reynolds et Buntline. Parmi les autres, on trouve aussi des écrivains qui ont ailleurs montré 
leur désir de partager leur vision de la ville ou du monde. Nous n’avons qu’à penser à 
Eugène Sue qui a aussi publié des articles sur des sujets d’actualité dans le Journal des 
débats, à Vidocq qui a fait paraître des mémoires et des ouvrages visant à permettre aux 
honnêtes citoyens de combattre efficacement les criminels, à Raban qui a aussi été 
pamphlétaire. Ces notes offrant un commentaire sur le monde « réel » semblent donc 
contribuer de façon importante à la nature hybride des mystères urbains qui brouillent ainsi 
la frontière entre fiction et journalisme. 

On le voit, les notes remplissent des rôles multiples. Aux fonctions avouées consistant à 
clarifier la narration, à traduire l’argot, à authentifier le récit et à commenter le réel dont se 
nourrit la fiction, s’ajoutent d’autres effets : brouiller la responsabilité auctoriale, créer un 
exotisme social, mettre en évidence la nature fictionnelle et hétérogène de l’œuvre et 
remettre en question les limites du romanesque pratiqué dans les mystères urbains. À la 
lumière de ces éléments, on peut douter que les notes visent simplement et principalement à 
éclairer le récit. Ceci apparaît encore plus distinctement dans le cas des notes qui ont une 
vocation humoristique. Ainsi, dans Les Mystères de Londres, Féval semble plutôt s’amuser à 
préciser que, pour « approvisionner » en femmes la colonie pénitentiaire de Botany-Bay, les 
autorités avaient recours à de vulgaires bons de livraisons :  

 
Ces commandes se font selon la formule commerciale : ‘‘Sur le vu de la 

présente, il vous plaira de nous expédier cinquante femmes d’âges assortis, en bon 
état d’esprit et de santé, dont passerez les frais en compte, etc.’’48. 

 

                                                
44 Eugène Sue, op. cit., t. VIII, p. 119 et t. IX, p. 81. 
45 G. W. M. Reynolds, op. cit., t. IV, p. 202. 
46 Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, p. 32. 
47 Marie-Ève Thérenty, « Mysterymania. Essor et limites de la globalisation culturelle au XIXe 

siècle », Romantisme, 2013/2, n° 160, p. 62. 
48 Paul Féval, Les Mystères de Londres, Paris, Au Comptoir des Imprimeurs unis, t. IX, p. 375. 
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Au-delà de l’information transmise, le narrateur de la note se moque de « l’efficacité » 
d’Albion, tout comme il ridiculise les « grotesques scrupules de la pudeur anglaise49 » qui n’a 
pas de nom pour décrire les culottes dans la tenue masculine. De façon analogue, une note 
des Nuits du Palais-Royal sert à dresser un portrait caricatural des Hollandais fondé sur leur 
alimentation :  

 
Les Hollandais sont sans contredit les plus insatiables mangeurs de 

l’Europe : ils déjeunent à huit heures, dînent à midi, collationnent à quatre 
heures, soupent à six heures, et dans chaque entr’acte, ils absorbent assez 
régulièrement trois carbonates (morceaux de viande à moitié cuits sur des 
charbons ardents et posés entre deux tartines de pain minces comme du 
papier), un déluge de café édulcoré de sucre candi, des myriades de tartines 
beurrées, des monceaux de poisson cru, salé, et des flots de bière de toute 
espèce50. 

 
Le savoir transmis en bas de page fait ici l’objet d’un détournement, comique et à saveur 

xénophobe (saveur que l’on retrouve ailleurs dans le roman) ; malgré les affirmations 
contenues dans les notes, celles-ci ne sont donc absolument pas neutres et n’ont pas 
simplement pour vocation de transmettre un savoir objectif venant compléter la fiction. Nous 
pourrions multiplier les exemples, notamment ceux qui semblent laisser voir le plaisir 
macabre que prennent les auteurs à fournir des détails sordides, comme dans les notes 
concernant ces voleurs de cadavres appelés résurrectionnistes, notes que l’on retrouve chez 
ce même Féval et chez Vidocq. Citons ce dernier :  

 
Bien avant qu’il ne fût question en France de Robert Burck [sic] et des 

résurrectionnistes d’Édimbourg, des scélérats […] faisaient métier de voler 
les cadavres récemment inhumés, pour les vendre aux chirurgiens et aux 
étudiants en médecine. Mais fort souvent, en enlevant la nuit dans les 
cimetières des cadavres, ils enlevaient un vieillard à la place d’un 
adolescent, un sujet masculin pour un féminin ; alors leurs clients ne 
voulaient pas payer le prix convenu […]. Ils se mirent, afin de pouvoir servir 
leur clientèle à souhait, à étrangler la première personne, telle qu’on la 
désirait, qu’ils rencontraient la nuit dans la rue51. 

 
Il semble donc acquis qu’il faut rejeter l’idée reçue, et dont les mystères urbains tentent de 

nous convaincre, que la note serait un espace non-fictionnel permettant à l’auteur de 
s’exprimer de façon transparente et honnête en marge du texte. La note n’est pas non plus 
simplement l’expression d’une tentative maladroite pour associer les mystères urbains à des 
« ouvrages sérieux » puisqu’elle sert autant à brouiller les limites du récit qu’à l’éclairer. Par 
les effets variés, et pour certains contradictoires, qu’elle produit, la note soulève 
nécessairement la question des rapports entre fiction et « réel ». 

Outil auctorial, enjeu générique 
Rappelons d’abord qu’offrir une note en bas de page est un geste significatif dans des 

mystères urbains qui se nourrissent des digressions et qui auraient donc aisément pu 
intégrer ce contenu dans le corps du texte. Cette stratégie d’écriture vise ici à créer un autre 

                                                
49 Ibid., t. III, p. 334. 
50 Louis-François Raban, Joseph Décembre et Edmond Alonnier, op. cit., p. 294. 
51 Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, p. 20. Voir aussi Paul Féval, op. cit., t. III, pp. 123-124. 
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espace discursif dans la page afin de proposer une voix distincte de celle qui est en charge 
de la « fiction » et des péripéties. On l’a vu, les notes sont rapidement devenues un espace 
ambigu. On peut percevoir dans Les Mystères de Paris de Sue une tendance visant à s’en 
tenir aux fonctions attendues de la note, c’est-à-dire en premier lieu préciser des faits et 
corroborer le récit. La voix notulaire se veut sérieuse et atteste l’authenticité du portrait du 
réel offert dans la fiction. On trouve un usage analogue dans Les Vrais Mystères de Paris de 
Vidocq, ce dernier ayant tenté, en misant sur ses connaissances et sur son expérience, de 
déloger Sue de sa place de romancier spécialiste du Paris criminel. Cependant, très 
rapidement s’impose un usage plus complexe de la note dont nous avons pu apprécier plus 
haut les effets. 

Nous avons constaté que plusieurs de nos romanciers proposent plutôt dans les notes un 
énonciateur qui prend une posture distanciée, voire ironique par rapport au récit en corps de 
texte. De façon plus précise, si la majorité des notes semblent tout à fait sérieuses, une 
lecture minutieuse permet de constater que plusieurs d’entre elles comportent une 
dimension ludique dont nous avons donné quelques exemples plus haut. Il faut toutefois 
garder à l’esprit que l’appareil paratextuel notulaire est construit comme un barrage dans 
lequel la moindre fuite peut menacer l’intégrité de l’édifice en entier. En d’autres mots, une 
seule note distanciée ou ironique sème le doute sur la totalité des notes52. C’est ainsi que 
dès les romans de Féval (1843), de Raban (1845) et de Reynolds (1845), on trouve des 
notes qui refusent d’être simplement « sérieuses » et qui conduisent le lecteur à questionner 
les visées de l’énonciateur qui se laisse deviner dans la marge inférieure des pages. On peut 
postuler qu’il s’agit, au moins en partie, d’une conséquence des efforts des auteurs pour 
offrir des mystères urbains sans nécessairement faire « du Sue » (on sait qu’il s’agissait d’un 
enjeu important, notamment pour Féval et Raban). Le phénomène s’accentue par la suite, 
sans doute parce que les notes sont associées à la position de réformateur socialiste 
qu’avait cultivée Sue mais qui suscite moins d’engouement après 1848. Les notes en bas de 
page témoignent ainsi d’un phénomène mentionné plus haut, la dépolitisation des mystères 
urbains. Nous avons déjà suggéré que la présence moins marquée des notes dans les 
romans plus tardifs découle de ce phénomène. Ajoutons que celui-ci ne consiste pas 
seulement à éviter certains sujets – comme annonce le faire à regret Scholl (« Le journal 
populaire qui a publié Les Nouveaux Mystères de Paris ne pouvait, faute de timbre, entrer 
dans la plus petite discussion sociale – et de nos projets, il n’est resté que le cadre53 ») – 
mais à les traiter de façon distanciée, particulièrement dans les notes, en établissant parfois 
une connivence amusée avec le lecteur qui ne prend plus au sérieux ce type de discours. Ce 
qui compte ici en premier lieu est la prise de parole que marque la note. 

En effet, les notes des mystères urbains, qu’elles soient « sérieuses » ou non, œuvrent 
tout d’abord à la mise en scène de ce second narrateur dont le portrait et la voix se 
définissent progressivement54. Plus que l’information transmise, ce qui importe est que 
s’ajoute au narrateur de la fiction un autre narrateur qui apparaît dans ces notes et qui 
convoque les modèles et les procédés associés à la littérature panoramique et à l’enquête 

                                                
52 Il nous semble plus fécond de considérer les notes comme un seul discours et non comme des 

discours différents émis par des énonciateurs distincts. Nous n’avons repéré qu’un seul cas, Les Nuits 
du Palais-Royal, où les notes proposent clairement deux énonciateurs auctoriaux : au narrateur de la 
majorité des notes s’en ajoute à quelques reprises un autre, qui signe « L. de V. », nom de plume de 
Décembre et Alonnier, et qui excuse certains éléments du texte en les expliquant par la date de la 
rédaction initiale (« Nos lecteurs se rappelleront que ceci était écrit il y a une trentaine d’années »; p. 
222). 

53 Aurélien Scholl, op. cit., t. I, p. 2. 
54 Amy Wigelsworth, loc. cit., p. 256. 



Dominique Kalifa et Marie-Ève Thérenty (dir.), 

Les Mystères urbains au XIXe siècle : circulations, transferts, appropriations, 2015. 

 
 
 
 

http://www.medias19.org/index.php?id=17039 11 

sociale. Derrière le but affiché de donner un sceau d’authenticité au récit, l’écriture notulaire 
servirait surtout à lui offrir un garant assumant le portrait du réel. Jacques Dürrenmatt a 
souligné que la note est un espace privilégié pour construire « l’ethos d’un écrivain55 ». Il est 
vrai que de nombreuses notes observées tendent à offrir un portrait élogieux du 
romancier en soulignant son érudition et parfois même ses réalisations. Cependant, il faut 
garder à l’esprit qu’il s’agit toujours d’une stratégie discursive et narrative. Nous avons insisté 
sur le fait que, complétant, et parfois corrigeant, le narrateur du récit, l’énonciateur de la note 
ne peut être confondu avec ce narrateur, pas plus qu’il ne doit être assimilé à l’auteur (même 
si les notes renvoient à plusieurs reprises à ce dernier). Les notes des mystères urbains 
offrent un éclairage flatteur sur un narrateur qui n’en est pas moins ici une construction 
fictionnelle, tout autant que celui du récit en haut de page. Interrompant l’illusion référentielle, 
elles servent avant tout à renforcer la narration. 

En fait, nous observons que les notes relèvent moins d’une pratique mécanique visant à 
imiter un autre genre que d’un inconfort créé par le projet même des mystères urbains. Elles 
constituent une tentative des auteurs de se libérer des contraintes et des limites associés à 
ce genre romanesque. Ils se heurtent en effet au paradoxe d’un narrateur qui doit multiplier 
les péripéties les plus extraordinaires, les hasards miraculeux, les résurrections improbables 
mais aussi prétendre proposer un portrait documentaire sérieux de la ville. L’usage des 
notes dans les mystères urbains semble vouloir résoudre cette opposition dans les rôles du 
narrateur en dotant les romans de deux « énonciateurs » qui permettent ainsi la cohabitation 
entre le roman, associé ici à « l’exceptionnel », et le document, associé au « banal ». 
Cependant, cette division n’est pas étanche. D’un côté, les sujets « sérieux » ne sont pas 
confinés dans les marges de la page. De l’autre, si les notes visent à compléter la fiction 
avec une approche empruntée au discours historique ou scientifique, nous avons vu qu’elles 
n’échappent pas elles-mêmes à la fiction : non seulement leur contenu n’en est pas 
dépourvu mais elles participent à la narration, particulièrement en proposant un énonciateur 
qui est bel et bien fictionnel. Ce ne sont cependant pas tous nos mystères urbains qui 
laissent voir une sensibilité à ce phénomène et qui jouent de l’ambiguïté de la note ; certains, 
notamment ceux de Vidocq et de Sue, semblent n’exploiter la note que pour mettre en place 
« l’ethos » de l’écrivain sans tenir compte de la dimension fictionnelle de l’écriture notulaire. 
À cet égard, les notes témoignent à leur façon d’un enjeu incontournable pour les mystères 
urbains qui sont des œuvres de fiction hantées par une tension constante vers le document 
mais dont le portrait du réel est nécessairement fictionnel. La note marque à la fois l’effort 
des mystères urbains pour faire coexister document et fiction et l’échec de cet effort puisque 
le premier est ici assimilé par la seconde. Bien qu’elle soit sensible aux préférences 
auctoriales, la note est au cœur des efforts de nos romans pour s’acquitter d’un cahier des 
charges générique. Loin d’être un accessoire facultatif, elle se révèle profondément liée aux 
enjeux du genre. 

  
Au terme de ce parcours, il semble acquis que l’usage de la note dans les mystères 

urbains ne se résume pas aux préférences de chaque romancier. Très présente dans ces 
œuvres, la note est aussi abondamment investie, participe intimement à leur architecture 
narrative et contribue de façon importante au pacte de lecture. Étroitement associée à la 
conception même de ce genre, son usage n’est absolument pas marginal. Son examen 
montre d’ailleurs que, par leurs ambitions mêmes, les mystères urbains confrontent les 
romanciers aux limites et contraintes de la fiction romanesque. La note est ainsi une des 
solutions retenues pour remédier au paradoxe qui est inhérent au caractère duel du 
narrateur de mystères urbains, c’est-à-dire qu’il se veut simultanément conteur et professeur. 

                                                
55 Jacques Dürrenmatt, loc. cit., p. 240. 
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Elle permet de proposer une autre voix, qui s’éloigne de la première, mais qui est en fait tout 
aussi fictionnelle. Le masque apparemment retiré dans la note cache un autre masque. La 
tension entre le réel à représenter et le roman qui en justifie le dévoilement n’est pas résolue 
par la note qui ne parvient pas ici à remplir ses promesses et à échapper à la fiction. Elle 
marque en fait l’instabilité générique  des mystères urbains. Les notes sont ainsi 
extrêmement révélatrices puisque qu’elles forment un laboratoire textuel où nos écrivains, à 
contre-courant de leur siècle, jouent dans les marges du romanesque. C’est aussi dire que 
l’écriture notulaire n’est pas à penser comme un simple symptôme de l’hybridité des 
mystères urbains : bien qu’elle soit reléguée en marge du récit, elle est au centre de la fiction 
qu’ils cherchent à instaurer. 

 
(Université de Waterloo) 
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(EN) The Mask behind a Mask: The Footnote in Urban Mysteries 

Honoré de Balzac compared it to “the sting of a needle that deflates the novelist’s 
balloon56”; Gérard Genette described it as “a referential gunshot in the fictional concert57”; the 
playwright Noel Coward said that “having to read [it] resembles having to go downstairs to 
answer the door while in the midst of making love58”. In short, the note, whether it be at the 
bottom of the page or at the end of the chapter, seems inevitably to have a disastrous effect 
on fiction. Even though many authors used it in the past as a space to show their erudition, to 
challenge other authors or critics, or to introduce a comical touch, the footnote is 
progressively abandoned in 19th-century French novel as it becomes a “major genre59”; 
footnotes are more and more associated with a scientific methodology60 and less and less 
thought of as a textual space favorable to creation, which was the reason they had initially 
become a popular literary strategy in the previous century61. 

Because of the pact they propose to their reader, urban mysteries do not follow this trend 
of playing down the footnote. At first glance, their strategy seems evident: since these novels 
claim to unveil the mysteries of the city to the eyes of the naïve reader, footnotes, as 
indicators of scholarship and rigorous methodology, provide a referential frame to legitimize 
their depiction of the city. Thus, the footnote would be less the sign of an author’s personal 
preference than an almost generic characteristic. However, things are not that simple. An 
examination of the significant presence of the footnote in urban mysteries will reveal that 
their sole purpose is not to provide a stamp of authenticity to the portrayal of the city. Evoking 
the numerous social investigations that were published earlier in the century as well as 
panoramic literature, the footnote plays a part in the generic hybridization of urban mysteries 
by integrating into the novel another discourse that pretends to be “factual” and to serve as a 
referential legitimation. In fact, if the footnote disrupts, as some critics contend, the fiction of 

                                                
56 Honoré de Balzac, “Lettres sur la littérature, le théâtre et les arts”, Écrits sur le roman, texts 

selected, edited and annotated by Stéphane Vachon, Paris, Librairie Générale Française, “Le Livre de 
poche – références”, 2000 [1st ed. of the text quoted : 1840], p. 178; my translation. 

57 Gérard Genette, Seuils, Paris, Éditions du Seuil, p. 337. Gérard Genette adapts the following 
sentence from Stendhal: “Politics in the middle of imagination is a pistol shot in the middle of a 
concert”; “La politique au milieu des intérêts d’imagination, c’est un coup de pistolet au milieu d’un 
concert” (Le Rouge et le Noir. Chronique du XIXe siècle, preface, commentaries and notes by Victor 
del Litto, Paris, Librairie Générale Française, “Le Livre de poche - Texte intégral”, 1983 [1st ed.: 1830], 
p. 401; part II, chapter 22; my translation). 

58  Anthony Grafton, The Footnote. A Curious History, Cambridge, Massachusetts, Harvard 
University Press, 1997, p. 70. 

59 Jacques Dürrenmatt, “Ce que les notes disent de la fiction”, in Françoise Lavocat (ed.), Usages 
et théories de la fiction : le débat contemporain à l’épreuve des textes anciens (XVI-XVIIIe siècles), 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, “Interférences”, 2004, p. 252. 

60 Derek J. de Solla Price, “Invisible Colleges and the Affluent Scientific Commuter”, in Little 
Science, Big Science… and Beyond, New York, Columbia University Press, 1986 [1963], p. 58. 

61 Anthony Grafton, op. cit., pp. 228- 229 and p. 111. 
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the story, it does so to establish another fiction pertaining to the narration. The footnote of 
urban mysteries thus fulfils multiple functions, at times with contradictory goals. 

Footnote and urban mysteries: a logical association 
It is appropriate to start by underlining some characteristics of the footnote in order to 

show how it naturally dovetails with urban mysteries. Although an exhaustive enumeration of 
the roles of this ancient practice would require too much time and space here, it is worth 
noting what Gérard Genette has described as the “bundle” of its uses: “the essential function 
of the footnote is to be used […] as a complement, sometimes as a digression and, rarely, as 
a commentary62”. This “complement” might pertain to the narration itself or to individuals or 
places “borrowed” from the non-fictional world. In any case, the footnote creates two 
breaches. First, it creates a breach in the act of reading because of the shift caused by its 
placement in the margins of the text, a location that establishes an explicit splitting of the 
discursive spaces and also organizes them into a hierarchy. According to Genette, the 
footnote thus introduces “degrees in the obligation of reading63”. However, Randa Sabry 
stresses that this “hierarchical effect [is] often fallacious [and that] the images of a bifocal 
space, of duplicity, of a bifid text would [better describe] this distribution of the scriptural 
space64”. The second breach appears in the “regime of enunciation65” since the footnote 
signals the presence of another voice in the work, a voice that cannot be carelessly 
assimilated to the narrator of the story. 

Described as an “imprecise fringe between text and paratext66”, the auctorial footnote – 
that is the footnote attributed to the author and not to somebody else involved in the creation 
of the book – is, according to Genette, associated with a “mixed fictionality67”, of which the 
most common example is the historical novel. This fictionality also aptly characterizes urban 
mysteries, as they situate their story in a social and historical context that is not an inactive 
decor. Their efforts to use the city as an engine for the story are analogous to those of a 
Walter Scott conforming the actions and behaviors of his characters to a specific period of 
time, thus offering more than simply a colorful depiction of an unimportant background68. In 
this corpus, the “social” distance, which takes precedence over historical or geographical 
distance, justifies the explanatory effort. The footnote thus seems a perfect tool for urban 
mysteries. However, for many critics, its presence also signals a weakness in the novel, as 
noted by Jacques Dürrenmatt who mentions that the footnote is sometimes considered “as a 
spillway for a knowledge that is useless, parasitic or, more commonly as what the text does 

                                                
62 Gérard Genette, op. cit., p. 329. 
63 “des degrés dans l’obligation de lecture” (ibid., p. 330; my translation). 
64 “effet hiérarchique [est] souvent fallacieux [et que] conviendrait [plutôt] à cette répartition de 

l’espace scriptural, l’image du double foyer, de la duplicité, du texte bifide” (Randa Sabry, Stratégies 
discursives : digression, transition, suspens, Paris, Éditions de l'École des hautes études en sciences 
sociales, “Recherches d'histoire et de sciences sociales”, n° 54, 1992, p. 210). 

65 “régime énonciatif” (Gérard Genette, op. cit., p. 334; my translation). 
66 “[F]range […] indécise entre texte et paratexte” (ibid., p. 330; my translation). 
67 “fictionnalité impure” (ibid., p. 334; my translation). 
68 Fiona McIntosh, La Vraisemblance narrative en question : Walter Scott, Barbey d'Aurevilly, 

Paris, Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2002, p. 112 and René Guise, Le Roman-feuilleton (1830-
1848) : la naissance d'un genre, main thesis for the “Doctorat d'État”, Université de Nancy, 1975, t. I, 
pp. 691-694. 
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not succeed to absorb because of its lack of perfection69”. Before addressing the motivations 
and impacts of the practice of footnotes in urban mysteries, it is however crucial to get a 
better sense of their effective presence. 

The footnotes in urban mysteries 
 The affinity between footnotes and urban mysteries manifests itself through a usage that, 

although not systematic, is quite significant. In order to study it, a corpus of fifteen urban 
mysteries was constituted without taking into account their use – or lack of use – of 
footnotes. The selection favored novels staging capitals or cities that, because of their 
importance – symbolic, political, economic –, constitute expected settings for urban 
mysteries. At the same time, the corpus needed to present a diachronic and geographical 
magnitude. Thus, the following novels were chosen (the year indicated is the one of the 
edition used; between square brackets is the year of the first publication if it is different): Les 
Mystères de Paris (E. Sue, 1842-1843), Les Mystères de Londres (P. Féval, 1843-1844), Les 
Vrais Mystères de Paris (E.-F. Vidocq, 1876 [1844]), Los Misterios de Madrid (J. M. Villergas, 
1844), The Mysteries of London (G. W. M. Reynolds, 1845-1848), Les Nuits du Palais-Royal 
(L.-F. Raban, J. Décembre et E. Alonnier, 1845-1869), The Mysteries and Miseries of New 
York (N. Buntline, 1849 [1848]), Les Mendiants de Paris (C. Robert, 1856 [1851]), Les 
Mystères de Montréal (H.-É. Chevalier, 1855), Les Mohicans de Paris (A. Dumas, 1859-1863 
[1854-1859]), Les Nouveaux Mystères de Paris (A. Scholl, 1867), Les Mystères du Nouveau 
Paris (F. de Boisgobey, 1876), Les Mystères de Berlin (V. Tissot et A. Constant, 1879), Les 
Mystères de Montréal (H. Berthelot, 1898 [1879-1881]), Les Mystères de Montréal (A. 
Fortier, 189370). Following the chronological order of first publication, this list provides a 
global perspective of the extent of the corpus. The latest novel, Fortier’s Les Mystères de 
Montréal, was published exactly half a century after the end of the publication of the 
Mystères de Paris in the Journal des débats. 

Some preliminary remarks are in order. Ten of the novels under consideration were 
written by French novelists71 and Paris, appearing in seven urban mysteries, is, without 
surprise, the city that is most often depicted; London is the central stage of two of the texts 
and Montreal, of three. In terms of the specific focus of this paper, thirteen of the fifteen 
novels actually use auctorial footnotes72; only Berthelot’s Les Mystères de Montréal proposes 
no footnotes at all while Fortier’s novel contains only one footnote that could very well be 
from the editor and not the author. Without claiming that this proportion is representative of 
urban mysteries as a whole, it is nonetheless significant because of the diversity of the 
sample established according to factors other than the mere presence of footnotes. If this 
corpus does not allow for definitive conclusions regarding eventual national trends (even 

                                                
69 “comme espace déversoir d’un savoir inutile, parasite, ou plus largement de ce que le texte ne 

réussit pas à absorber faute de perfection” (Jacques Dürrenmatt, loc. cit., p. 253; my translation). 
70 In most cases, the first complete editions, in books or in feuilleton was used but it was not 

possible for Les Mendiants de Paris and The Mysteries and Miseries of New York. In the case of Les 
Vrais Mystères de Paris, Les Mohicans de Paris and Berthelot’s Les Mystères de Montréal, the first 
edition was consulted but, for accessibility reasons, a later edition was used. The references of the 
editions quoted here are provided at the end of the article. 

71 Villergas is from Spain, Reynolds from Britain, Buntline from the United States and Berthelot and 
Fortier from Quebec. 

72  The footnotes that Genette calls “allographes” (that are attributed to the editor or other 
commentators) must be discarded since this study focuses on the integration of footnotes in the 
narrative architecture of urban mysteries. 
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though it appears that urban mysteries written by Quebecers seem, a priori, to resist this 
practice), it does at least demonstrate that footnotes appear in the pages of books as well as 
in the pages of newspapers. 

The quantitative importance of footnotes in urban mysteries varies. Generally speaking, 
the later novels usually present fewer footnotes, a phenomenon that might be explained by 
the progressive depoliticization of the genre that Matthieu Letourneux has underlined73. 
However, this trend is not systematic and cannot by itself explain the use of footnotes in this 
corpus. It is also worth noting that, setting aside Berthelot’s and Fortier’s novels, the other 
urban mysteries use footnotes in a way that is either very limited or, on the contrary, very 
important. In the first category are the novels that use them five times or less (Les Mendiants 
de Paris, Les Mohicans de Paris, Les Nouveaux Mystères de Paris, The Mysteries and 
Miseries of New York, and Los Misterios de Madrid). That is to say that eight of the fifteen 
novels make abundant use of footnotes: three contains between twenty and forty of them – 
Chevalier’s Les Mystères de Montréal (22), Les Nouveaux Mystères de Paris (32), and Les 
Nuits du Palais-Royal (39) – while the others contain a lot more: 58 in Les Mystères de 
Berlin, 73 in Féval’s Les Mystères de Londres, 209 in Reynolds’ The Mysteries of London74, 
and 239 in Eugène Sue’s novel75. From a strictly quantitative perspective, however, Vidocq’s 
Les Vrais Mystères de Paris is in its own league with 784 footnotes. 

Thus, footnotes are clearly visible in the corpus, especially since efforts to make them 
more discrete are rare (the only convincing example comes from Ned Buntline’s The 
Mysteries and Miseries of New York which includes a glossary at the end of the third volume 
instead of the numerous footnotes found in other novels). For that matter, some of these 
novelists do not hesitate to multiply the footnotes on one page: the reader may encounter 
around twenty on one page in The Mysteries of London and up to 39 in Vidocq’s Les Vrais 
Mystères de Paris. Authors who do so are also the ones who, generally speaking, offer the 
longest footnotes, up to 4,000 words in Les Vrais Mystères de Paris. This abundance clearly 
shows the creation in the footnotes of a second “story” that develops on the bottom half of 
the page, in the margins of the “main story”. It really is a distinct story when Les Vrais 
Mystères de Paris proposes a footnote that leads the reader to a report of over 300 lines on 
the dubious establishments of Paris76. The situation is no different when The Mysteries of 
London uses a long footnote to detail how the London Telegraph has recopied a speech of 
Reynolds himself77 or when Les Nuits du Palais-Royal recounts the history of the café des 
Mille-Colonnes78. These footnotes, that divert the reader’s attention from the “main story”, 

                                                
73 Matthieu Letourneux, “Les « mystères urbains », expression d’une modernité énigmatique”, in M. 

dall’Asta et F. Pagello (dir.), Alla ricerca delle radici popolari della cultura europea, Looking for the 
Roots of European Popular Culture, Bologne, December 9, 2009. Text published in Italian in Il 
corsaronero n°13, March 2011. 

URL: http://hal.archives-ouvertes.fr/docs/00/64/52/12/PDF/MystA_res_urbains_-_article.pdf.  
74 Reynold’s novel is the only one to use the ancient practice consisting in indicating the footnotes 

with symbols in the text; the other novels use Arabic numerals. 
75 Using the Robert Laffont’s edition (1989), Aude Déruelle counted 234 notes in Les Mystères de 

Paris (“Refus balzacien de la note”, La Licorne, n° 67 “L'espace de la note”, 2004, p. 141). 
76 Eugène-François Vidocq, Les Vrais Mystères de Paris, Sceaux, Imprimerie de M. et P.-E 

Charaire, 1876, t. II, pp. 24-27. 
77 George William MacArthur Reynolds, The Mysteries of London, London, Geo. Vickers, 1845-

1848, t. IV, p. 202. 
78 Louis-François Raban, Joseph Décembre, and Edmond Alonnier, Les Nuits du Palais-Royal, 

Paris, Décembre-Alonnier, 1869, pp. 74-75. 



Dominique Kalifa et Marie-Ève Thérenty (dir.), 

Les Mystères urbains au XIXe siècle : circulations, transferts, appropriations, 2015. 

 
 
 
 

http://www.medias19.org/index.php?id=17039 17 

may stretch for many pages and constitute an almost independent story79. Amy Wigelsworth 
aptly notes that some of them would actually require explanatory footnotes themselves80. 
Thus, even though footnotes are not essential to understanding the plot of the book, they can 
hardly be purely optional when authors invest so much effort in them. The significance of the 
footnotes in these eight urban mysteries creates another textual space, one that is visually 
and narratively distinct, and that sometimes seems to threaten the “main story”. 

Indeed, in the third volume of Les Vrais Mystères de Paris, a character enumerates 
fourteen types of criminals as follows: “You see, young men, all the grinches (thieves) who 
do the tire, the carre or the détourne, the chantage or the charriage, whether they are 
cambriolleurs, roulottiers, bonjouriers, ramastiques, soulasses, romanichels, vanterniers or 
neps, should consider themselves as part of the same family81”. However, this forty-three-
words sentence stretches over sixteen pages in the original edition of 1844 because each of 
the types italicized is the topic of a long footnote82. In fact, the upper part of the page 
contains only a few words – and sometimes no words at all – because the page is invaded 
by the footnote, forcing the reader into the margins of the text for a reading that significantly 
interrupts the “main story”. If this example is extreme, it is not unique and other ones can be 
found, in Sue’s novel for instance83. These intrusive footnotes show that this practice is not 
only present in urban mysteries: the authors who use it also make sure to transform the 
footnotes into an important part of the text. Their role, however, is not without ambiguity. 

Functions and effects of the footnotes 
At first glance, it would seem that the sole purpose of the footnote in urban mysteries is to 

offer a stamp of authenticity to the depiction of the city. Aude Déruelle proposes an analysis 
of the footnote in Les Mystères de Paris that sheds light on this facet of the practice84. She 
stresses that the footnote, in Sue’s novel, “points the book behind the text [and] often shows 
that behind the narrator is the author of a work of art85”. She adds that, “with the footnotes, 
Sue lays his fiction next to the reality in order to mark their resemblances and their 
differences86”. These observations accurately describe what the novel tries to convince the 
reader of, which is that there is a striking and easily identifiable opposition between what is 
written in the fictional space of the upper part of the page and the apparently non-fictional 
space at the bottom. However, a scrupulous examination of the different functions that urban 

                                                
79 That being said, this usage is still far away from a proposition such as José Carlos Somoza’s 

The Athenian Murders (2002 for the English edition), where the footnotes are the setting of a detective 
story that parallels the one narrated in the upper part of the page. 

80 Amy Wigelsworth, “Au seuil des bas-fonds : Footnotes in the mystères urbains”, Dix-Neuf, vol. 
16, n° 3 (November 2012), p. 251. 

81 “Voyez-vous, mes enfants, tous les grinches qui pratiquent la tire, la carre ou la détourne, le 
chantage ou le charriage, qu’ils soient cambriolleurs, roulottiers, bonjouriers, ramastiques, soulasses, 
romanichels, vanterniers ou neps, devraient se considérer comme les enfants d’une même famille” 
(Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, pp. 30-32; my translation). 

82 Ibid., t. II, pp. 30-32 (in the edition Cadot of 1844: t. III, pp. 294-310). 
83 Eugène Sue, Les Mystères de Paris, Paris, Charles Gosselin, 1842-1843, t. VIII, pp. 274-278. 
84 Aude Déruelle, loc. cit., pp. 141-154. This is a development of a passage (pp. 418-419) of my 

doctorate thesis titled La Ville criminelle dans les grands cycles romanesques de 1840 à 1860 : 
stratégies narratives et clichés (Université de Montréal and Université Stendhal – Grenoble 3). 

85 “pointe le livre derrière le texte [et] montre souvent que derrière le narrateur de l’histoire se 
trouve l’auteur d’une œuvre” (Aude Déruelle, loc. cit., p. 142; my translation). 

86 “au moyen des notes, Sue met en regard sa fiction avec la réalité pour en marquer les 
ressemblances ou les différences” (ibid; my translation). 
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mysteries attribute to the footnote shows that it does not simply serve to explain the fiction: it 
also tries to complicate it and to blur its frontiers. 

The first function of the footnote in the model proposed by Genette, the role of 
“complement”, is without surprise the most present in the corpus. More precisely, the 
novelists propose four types of “complements”. The first one consists in offering within the 
footnote some precisions on the narration itself; for instance, by reminding the reader of what 
happened in a previous chapter. Indeed, many footnotes in Les Mystères de Paris explain 
the chronology of events to ensure that the reader does not perceive any inconsistencies87. 
The same use is encountered in other urban mysteries, such as The Mysteries and Miseries 
of New York and The Mysteries of London88. Although it aims to clarify the reading, this 
usage can nonetheless create some confusion regarding the auctorial responsibility of the 
narration (who is in charge of it?). Indeed, the identity of the “speaker” in the footnote is not 
to be confused with that of the narrator, since the statement comes from a space identified 
as non-fictional. Moreover, the footnote is sometimes used to qualify or even to contradict the 
“main story”89. These cases, even though they are not frequent, illustrate that, even when the 
footnote seems to simply lend precision to the story, it inevitably introduces another voice 
that, ultimately, participates in the elaboration of the narration. This will become abundantly 
clear with the examination of the other uses of the footnotes, since this one is not widespread 
here, except in Sue’s Les Mystères de Paris. Most of urban mysteries tend to integrate these 
precisions into the “main story”, on the upper part of the page. 

The second function performed by the footnote is to explain the slang used in the novel. It 
is by far the most frequent usage observed in this corpus. A famous example is the footnote 
of the Mystères de Paris in which the narrator confesses his objection to the insertion of such 
a language in literature: “We will not overuse this dreadful slang language, we will only 
provide some characteristic specimens of it90”. However, criminal slang quickly imposes itself 
in urban mysteries and, more often than not, is simply translated without any commentary. 
The only thing left is the practice of multiplying the explanatory footnotes in order to stress 

                                                
87 For instance: “Rudolph’s love for Sarah, and the events that came after it, dating back seventeen 

or eighteen years, were totally unknown in the high society, Sarah and Rudolph having as much 
interest as the other to hide them”; “L’amour de Rodolphe pour Sarah, et les évènements qui 
succédèrent à cet amour, remontant à dix-sept ou dix-huit ans, étaient complètement ignorés dans le 
monde, Sarah et Rodolphe ayant autant d’intérêt l’un que l’autre à les cacher” (Eugène Sue, op. cit., t. 
II, p. 237). See also t. IV, p. 16. 

88 “See last paragraph of chapter LXV” (G. W. M. Reynolds, op. cit., t. I, p. 39); “See note on 
preceding page” (Ned Buntline, The Mysteries and Miseries of New York: A Story of Real Life, New 
York, W. F. Burgess, 1849, t. 4, p. 47). 

89 “In some cases, we have chosen to remind the reader that Sir Paul Robert wrote this work about 
forty years ago. If we have maintained some of his observations that are not entirely accurate, it is for 
the reader to appreciate the progress of these last few years.”; “ Dans plusieurs circonstances, nous 
avons cru devoir rappeler à nos lecteurs que sir Paul Robert écrivait cet ouvrage il y a environ un une 
quarantaine d’années. Si nous avons laissé subsister quelques-unes de ses observations, 
quoiqu’elles manquassent maintenant de justesse, c’est pour que nos lecteurs puissent se rendre 
compte des progrès accomplis dans ces derniers temps.” (Louis-François Raban, Joseph Décembre, 
and Edmond Alonnier, op. cit.,p. 259). The footnote underlines that the part of the novel written by 
Raban dates of 1845-46 but that the rest of it is attributed to his fictional successor who Décembre 
and Alonnier present as the narrator. If the narration of the main story is under the responsibility of a 
single voice, the footnotes signed “L. de V.” clearly signal a split of the narrator in the bottom of the 
pages. 

90 “Nous n’abuserons pas longtemps de cet affreux langage d’argot, nous en donnerons seulement 
quelques spécimens caractéristiques” (Eugène Sue, op. cit., t. I, p. 7; my translation). 
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the social exoticism of the slums91. This set of footnotes creates a glossary, sometimes in an 
explicit way as in The Mysteries of London92. However, this insistence occasionally seems 
out of place, since the slang is not impenetrable for the reader: some words have become 
common in popular language and some slang expressions were already circulating in various 
social discourses when the urban mysteries stated that they had to translate and explain 
them93. Thus, these novels are not actually the pioneers they claim to be. The “slang 
footnote” aims at creating and underlining a social distance, rather than observing and 
resorbing it. While providing information, the footnote is a tool to reinforce the fictionalization 
of criminality based on the social exoticism proposed on the upper part of the page. Thus it 
takes part in the fiction even though it breaks the referential illusion of the story. 

In order to provide a stamp of legitimacy to the depiction of the city and its customs, 
footnotes also reference scientific works. For instance, Les Mystères de Paris refers to the 
studies of Alexandre Parent-Duchâtelet and Honoré-Antoine Frégier94 and quotes serious 
newspapers95, so does Les Nuits du Palais-Royal96; Les Mendiants de Paris and Chevalier’s 
Les Mystères de Montréal claim to base their description on history books97; The Mysteries 
of London quotes official governmental reports98. Many of these citations are incomplete and 
cannot actually be verified. Bibliographical accurateness matters less than the affirmation 
that the novel is based on concrete references – and not purely on imagination – and that the 
author possesses knowledge far beyond that of the average reader. Indeed, many footnotes 
insist on stressing the veracity of the facts described by using expressions such as 
“Authentic”, “Everything that follows is historic”, “Rigorously historic” or “Nothing invented 
here”99, without even including any references. This gesture is ambivalent because in order 
to convince the reader of the authenticity of a specific passage, it creates doubts regarding 
the passages that are not authenticated in the same way. In fact, to state the veracity of 
segments of the text signals the overarching fictional nature of the whole work. Thus, such 
footnotes not only provide a stamp of authenticity, they also underline the heterogeneous 
nature of a novel which strives to present itself as a combination of “real” and fictional events 
and characters. By inscribing the novel in a series of social discourses, they illustrate the 
hybridity of urban mysteries. 

                                                
91 This phenomenon is particularly obvious in Les Mystères de Paris, Les Vrais Mystères de Paris, 

Les Mystères de Londres, The Mysteries of London, and Les Mystères du Nouveau Paris. 
92 “The following is a glossary which will enable the reader to comprehend the flash terms used in 

the thieves’ marriage-service” (G. W. M. Reynolds, op. cit., t. III, p. 71). 
93 On that topic, see Nicolas Gauthier, “Exotisme et "regard exotisant" ou comment concilier roman 

urbain et roman- feuilleton” in Christina Horvath et Helle Waahlberg (ed.), Pour une cartographie du 
roman urbain du 19ème au 21ème siècles, Toronto, Press of the University of Toronto, 2007, pp. 109-
118. 

94 Eugène Sue, op. cit., t. I, p. 158 et t. IX, p. 366. 
95 Ibid., t. VIII, p. 98. 
96 Louis-François Raban, Joseph Décembre, and Edmond Alonnier, op. cit., p. 34. 
97 Robert, Clémence, Les Mendiants de Paris, Paris, G. Roux, 1856, p. 143 and Henri-Émile 

Chevalier, Les Mystères de Montréal, Le Moniteur canadien, January 11, 1855, p. 3. 
98 G. W. M. Reynolds, op. cit., t. III, pp. 112, 114 et 115. 
99 “Authentique”, “Tout ce qui suit est historique”, “Rigoureusement historique” or “Rien d’inventé 

ici” (respectively Fortuné du Boisgobey, Les Mystères du nouveau Paris, Paris, E. Dentu, 1876, t. II, p. 
122; Aurélien Scholl, Les Nouveaux Mystères de Paris, Paris, Lacroix, 1867, t. I, p. 12; Victor Tissot et 
Constant Améro, Les Mystères de Berlin, Paris, Librairie de la Société anonyme de publications 
périodiques, 1879, p. 418 (Eugène-François Vidocq utilizes the expression “rigoureusement 
historique” many times in his Vrais Mystères de Paris); ibid., p. 282; my translation). 
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The fourth important function performed by the footnote in these novels is not radically 
different: to offer comments on the real world attributed specifically to the writer of the 
footnote. Generally, these precisions are about the context, whether it be social, historical or 
geographical: mention of an address, the history of a specific place, the description of the 
habits of a social group, etc. They seem to be coming from the authors themselves, as they 
attempt to convince the reader that the footnote is the space of a direct communication as if 
they were removing their mask and, at last, were speaking frankly. Some authors explicitly 
name themselves in the footnotes: Eugène Sue defends his positions regarding various 
medical treatments by reminding the reader that there were many respected surgeons in his 
family, including his own father100; as it was noted earlier, G. W. M. Reynolds recopies a 
report in the London Telegraph of a speech that he had given101; Vidocq evokes his past as a 
police officer102. It is known that, in urban mysteries, the association between narrator and 
author is often very strong, but the footnote is presented here as the privileged space to have 
direct access to the words of the author. When they propose such a discourse on reality, a 
discourse that claims to be non-fictional and emitted directly by the novelist, urban mysteries 
signal their proximity to journalism. Marie-Ève Thérenty has underlined that many authors of 
urban mysteries were “great journalists or even great newspapers creators103”, for instance 
Reynolds and Buntline. Among the others, there are also authors who have demonstrated 
their will to share their vision of the city – or of the world. Eugène Sue immediately comes to 
mind, as he published articles on current events in the Journal des débats; similarly, Vidocq 
published different books claiming to help honest citizens to protect themselves efficiently 
from criminals, and Raban was also a lampoonist. These footnotes offering a commentary on 
the “real” world seem to be contributing in an important way to the hybrid nature of urban 
mysteries, in this case by blurring the frontiers between fiction and journalism. 

Thus, footnotes perform multiple roles in these novels. To the assumed functions 
consisting of clarifying the narration, translating slang, authenticating the depiction of the city 
and commenting on the real elements nourishing the fiction, some important effects must be 
added: blurring the authorship of the text, creating a social exoticism more than observing it, 
insisting on the fictional and heterogeneous nature of the work and questioning the 
boundaries of the novels. It is thus evident that footnotes do not merely aim to shed some 
light on the story. This appears even more clearly in the case of humoristic footnotes. For 
instance, in Les Mystères de Londres, Féval does not seem entirely serious when he 
specifies that, to “supply” women to the penitentiary colony of Botany-Bay, the authorities 
resorted to common delivery slips:  

 
The orders follow a commercial standard: When receiving the current form, you 

will send us fifty women of various ages, in good mental and physical health, for 
whom you’ll pay yourself with, etc.104. 

 

                                                
100 Eugène Sue, op. cit., t. VIII, p. 119 et t. IX, p. 81. 
101 G. W. M. Reynolds, op. cit., t. IV, p. 202. 
102 Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, p. 32. 
103 “de grands journalistes, voire des créateurs de journaux” (Marie-Ève Thérenty, “Mysterymania. 

Essor et limites de la globalisation culturelle au XIXe siècle”, Romantisme, 2013/2, n° 160, p. 62; my 
translation). 

104 “Ces commandes se font selon la formule commerciale : Sur le vu de la présente, il vous plaira de nous 
expédier cinquante femmes d’âges assortis, en bon état d’esprit et de santé, dont passerez les frais en compte, 
etc.’’ (Paul Féval, Les Mystères de Londres, Paris, Au Comptoir des Imprimeurs unis, t. IX, p. 375; my 
translation). 
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Beyond the information transmitted, the narrator makes fun of the “efficiency” of Albion, in 
the same way that he ridicules the “grotesque scruples of English modesty105” that does not 
have a name to describe masculine underclothes. In a similar way, a footnote from Les Nuits 
du Palais-Royal is used to caricature Dutch people based on their diet:  

 
The Dutch are without a doubt the most insatiable eater of Europe: they 

have breakfast at eight o’clock, they eat lunch at noon, have a snack at four, 
and have supper at six and, in between, they eat regularly three carbonates 
(pieces of meat half-cooked on charcoal between two slices of bread, thin 
like paper), a deluge of coffee sweetened, a myriad of buttered slices of 
bread, piles of raw salted fish and a flood of beers of all kinds106. 

 
This footnote obviously has a comical goal (mixed with a xenophobic touch that is also 

perceptible in other footnotes of the same novel); in spite of the affirmations in the footnotes, 
they are absolutely not neutral and do not simply aim to transmit an objective knowledge to 
complement the fiction. One could find many more examples, among others some footnotes 
that show the macabre pleasure the authors take in providing sordid details, like those in 
Féval’s or in Vidocq’s novel about the grave-robbers named ”resurrectionistes”. This is what 
Vidocq has to say on the subject: 

 
Long before it was heard in France of Robert Burck [sic] and the 

resurrectionnistes of Edinburgh, a group of criminals […] earned their life by 
stealing the cadavers recently buried to sell them to the surgeons and to 
medical students. However, because they were stealing bodies from the 
cemetery in the middle of the night, an old man was often taken instead of a 
young one, a man instead of a woman; then, the clients did not want to pay 
the arranged price. […]. For this reason, they started, in order to serve 
efficiently their clientele, to strangle the first person fitting the characteristics 
required that they met in the streets at night107.  

 
It seems clear that the preconceived idea that the footnote is a non-fictional space 

allowing the author to freely and transparently express himself in the margins of the text must 
be rejected, even if urban mysteries try to convince the reader of it. The footnote is also not 
simply the expression of a clumsy attempt to associate urban mysteries with “serious works” 
since it aims simultaneously to explain and to blur the limits of the story and the fiction. Due 
do its various effects, some contradictory, the footnote necessarily raises the question of the 
relationship between fiction and “reality” in these novels. 

                                                
105 “grotesques scrupules de la pudeur anglaise” (ibid., t. III, p. 334; my translation). 
106 Louis-François Raban, Joseph Décembre et Edmond Alonnier, op. cit., p. 294. 
107 “Bien avant qu’il ne fût question en France de Robert Burck [sic] et des résurrectionnistes 

d’Édimbourg, des scélérats […] faisaient métier de voler les cadavres récemment inhumés, pour les 
vendre aux chirurgiens et aux étudiants en médecine. Mais fort souvent, en enlevant la nuit dans les 
cimetières des cadavres, ils enlevaient un vieillard à la place d’un adolescent, un sujet masculin pour 
un féminin; alors leurs clients ne voulaient pas payer le prix convenu […]. Alors ils se mirent, afin de 
pouvoir servir leur clientèle à souhait, à étrangler la première personne, telle qu’on la désirait, qu’ils 
rencontraient la nuit dans la rue” (Eugène-François Vidocq, op. cit., t. II, p. 20; my translation). See 
also Paul Féval, op. cit., t. III, pp. 123-124. 
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An author’s tool, a generic feature 
We ought to keep in mind that offering a footnote is a significant gesture in these urban 

mysteries since this type of information could easily be integrated into the upper part of the 
page. Indeed, urban mysteries nourish themselves on digressions. The goal of this writing 
strategy is to create another discursive space in the page in order to put forward a voice 
distinct from the one in charge of the “fiction” and the adventures. As it has been said earlier, 
footnotes have quickly become an ambiguous space. In Sue’s Les Mystères de Paris, there 
is a trend to confine them to their expected functions of providing specific facts and 
corroborating certain aspects of the story. The voice of the footnotes wants to be taken 
seriously and to attest the authenticity of the depiction of the reality offered in the fiction. Les 
Vrais Mystères de Paris makes an analogous use of footnotes: Vidocq, counting on his 
knowledge and his experience, tries to dislodge Sue from his position as the novelist 
specialized in the Parisian underworld. Soon, however, a more complex use of footnotes 
becomes the rule, a use of which this study has tried to show the effects and consequences. 

Many of these writers tend to offer in the footnotes a speaker that distances himself from 
the “main story”, or even looks ironically at it. More precisely, if most of the footnotes seem 
totally serious, a close reading reveals that many of them contain, as it was seen, a playful 
dimension. It is important to bear in mind that the paratext constituted by the footnotes is built 
somewhat like a dam: the smallest leak can threaten the integrity of the whole edifice. In 
other words, a single ironic footnote casts doubts on all the footnotes108. For example, the 
novels of Féval (1843), Raban (1845), and Reynolds (1845), include footnotes which refuse 
to be simply “serious”. Thus, they encourage the reader to question the designs of the 
narrator. One can assume that this is, at least in part, a consequence of the authors’ efforts 
to create urban mysteries without necessarily imitating Sue (this was an important challenge 
for Féval and Raban who took great pains to distance themselves from the model set in Les 
Mystères de Paris, while still trying to explore the same topics). This trend continued, without 
a doubt because footnotes were associated with the reformer role that Sue had built for 
himself, which aroused less interest after the events of 1848. Thus, footnotes testify to a 
phenomenon already mentioned, the depoliticization of urban mysteries. As it was suggested 
earlier, the more discrete presence of footnotes in later novels can be explained by this 
phenomenon. However, it does not simply consist in avoiding certain topics – as Scholl notes 
with regret in the introduction to his novel: “The popular newspaper publishing Les Nouveaux 
Mystères de Paris could not, for lack of authorization, get into the smallest social discussion 
– and only the frame was left of our project109”) – but also in dealing with them in a more 
distant, almost ironic way, especially in the footnotes, by establishing an amused complicity 
with the reader who no longer takes this type of discourse seriously. What matters first and 
foremost here is that the footnote marks another voice. 

Indeed, the urban mysteries’ footnotes, whether they be serious or not, contribute most 
importantly to the staging of this second narrator whose voice and portrait progressively take 

                                                
108 It seems more productive to consider all the footnotes as one single discourse and not as 

different discourses, each emitted by a distinct narrator. There is only one case, Les Nuits du Palais-
Royal, where the footnotes clearly state that they have two different narrators: as it was mentioned 
earlier, to the one taking responsibility for most of the footnotes is added another one that appears in 
some occasion, who signs “L. de V.”, a pseudonym for Décembre and Alonnier, and who apologizes 
for some parts of the text by explaining that they have been written many years back (“Nos lecteurs se 
rappelleront que ceci était écrit il y a une trentaine d’années”; p. 222; my translation). 

109 “Le journal populaire qui a publié Les Nouveaux Mystères de Paris ne pouvait, faute de timbre, 
entrer dans la plus petite discussion sociale – et de nos projets, il n’est resté que le cadre” (Aurélien 
Scholl, op. cit., t. I, p. 2; my translation). 
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shape110. More than the information transmitted, what is significant is that, to the narrator of 
the “main story”, is added another one in the footnotes, a narrator summoning the models 
and techniques associated with panoramic literature and the trend of social investigation that 
developed in earlier 19th century. In addition to the obvious goal (to offer a stamp of 
authenticity to the novel and an accurate image of the city), footnotes mostly serve to provide 
a guarantor taking responsibility for this depiction. Jacques Dürrenmatt has stressed that the 
footnote is a privileged space in which to build the “ethos of the writer111”. It is true that many 
of the footnotes examined here offer a laudatory portrait of the novelist, underlining his 
knowledge and sometimes even his accomplishments. However, this is always a narrative 
and discursive strategy. The narrator of the footnotes cannot be assimilated to the narrator of 
the “main story”, whom he complements and sometimes corrects, nor can he be assimilated 
to the author (even though the footnotes often refer to the latter). Footnotes in urban 
mysteries paint a flattering portrait of their narrator who is just as much a fictional character 
as the narrator of the “main story”. Interrupting the referential illusion, they are used to 
reinforce the narration. 

In fact, footnotes belong less to a mechanical practice aimed at imitating another genre 
than to a discomfort created by the very project of urban mysteries. They constitute an 
attempt by the authors to free themselves from the constraints and limits associated with this 
type of novel, from this specific genre. Indeed, writers come up against the paradox of a 
narrator who has to multiply the most extraordinary adventures, miraculous coincidences, 
unlikely resurrections, but also claim to provide a documentary depiction of the city that is 
both serious and accurate. The use of footnotes in urban mysteries seems to solve this 
opposition in the two roles of the narrator by infusing the novels with two distinct narrators, 
allowing the cohabitation in the novel, of the novelistic, associated here to the “exceptional”, 
and the documentary, associated to the “banal”. However, this division is not impenetrable. 
On one side, the serious topics are not confined in the margins of the page. On the other, if 
the footnotes try complementing the fiction with an approach borrowed from scientific or 
historical discourse, they do not ever really escape fiction: not only can their content often be 
fictional but they also participate in the elaboration of the global fiction of the novel by 
creating a fictional narrator. Not all urban mysteries show sensitivity to this phenomenon and 
play with the ambiguity of the footnotes; if most of them do, some, like the ones of Sue and 
Vidocq, seem to use the footnote only to build the “ethos” of the author and without taking 
into account its fictional nature. In this view, footnotes testify in their own way to an 
inescapable characteristic within urban mysteries: they are fictional works haunted by a 
constant yearning to become a “factual document”, one in which the depiction of reality is 
however necessarily fictional. The footnotes simultaneously demonstrate the attempts of 
urban mysteries to have fiction and documentary portrayals coexist, and the failure of this 
attempt, since the factual is always assimilated by the fictional. The footnote is at the heart of 
the efforts of these novels to conform to generic specifications. Far from being an optional 
accessory, the footnote happens to be intimately linked with the most crucial aspects of the 
genre. 

  
At the close of this study, it seems clear that the use of footnotes in urban mysteries 

cannot be simply thought of in terms of the authors’ predilection for them. This practice, 
which is very present in this corpus, actively participates in the elaboration of the narrative 
architecture of the novel and contributes to the tacit agreement between author and reader. 
Deeply associated with the very design of the genre, the inclusion of footnotes in these works 

                                                
110 Amy Wigelsworth, loc. cit., p. 256. 
111 “l’ethos d’un écrivain” (Jacques Dürrenmatt, loc. cit., p. 240; my translation). 
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is absolutely not marginal. Indeed, generic expectations of urban mysteries tend to confront 
the authors with the paradoxes of the genre itself, one of which is the inconsistency inherent 
in the dual nature of the narrator of urban mysteries, who wishes to be simultaneously story-
teller and professor (or journalist). As it allows for a new and distinct voice, the footnote 
seems like a possible solution to remedy this contradiction. That voice is nonetheless as 
fictional as the one in charge of the adventures. The mask that was apparently taken off was 
in fact hiding another mask. The tension between the reality to be represented and the 
fictional premise that justifies unveiling this reality is not solved by the footnotes since they 
cannot keep their promise and cannot escape what seems to be perceived as the limitations 
of fiction for urban mysteries. The footnote serves as an indicator of this generic instability. 
They are extremely revealing since they form a textual laboratory where these writers, going 
against the current of their century, explore the margins of the novelistic. Thus, footnotes 
may not be considered simply as a symptom of the hybridity of urban mysteries: even though 
they are relegated to the margins of the story, they are at the heart of the fiction that these 
novels try to establish112. 

 
(University of Waterloo) 
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